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Cela n'est pas prc.bable; car, à la vue de Gaston, au lieu du
continuer sa route, comme il faisait d'haitude, lorsqu'il le ren-
contrait autrefois dans la maison, Il a'atrri régolument, le re.
gardiht venir vers lui.

En reconnaisbant Louis Ciertuont, Gaston était devenu
livide, et e yeux s'étAicnt chargée d'une expression do soubre
colère.

-Madaime la duchesse, balbutia.-t.il avec un tremblement
dana )a voix, qui surprit M te do -Ktndoo, je voüs rami raie
d'avoir bien voulu me guider juaqu'ici, niais je désire rester seul
à préïent... J'ai quelques mots à dire à cet... à ýM. Bernardl,
l'inten d ant.

-Volontiers, monsieur, répondit la duchesse. Da reste.
-vous voici arrivé, et je n'avais nulle intention d'assister à votre
entreuienaivec M. la duo.

Elle s'inclina légèrement et redraoen dit -l'esalier ; non pas,
cependant, sans avoir je.té un regard sur Qaseton, dont le troub!o
la frappa vivement, et sur l'intendant, qui restait impassible,
avec un demi-sourire aux lèvres.

Dès que la jeune femme eut disparu, Gaston se dirigea verd;
'Louis Clernmont, avec un vidage ai résolu et si bouleversé, à la
fois, que ce dernier, eans lui laisser le temps de parler, s'écria,
tout 1 n contenant es voix

-Pas du -bdtibe, jeune homme 1 -Si vous &tes sage, Annette
est A«vous.

Gaston s'arrita sur place.
-Je voua défend@ de prononcer son noms répliqua-t -il, d'un

xecnt qui exprimait une véritable horreur.
Ainsi, cet homme, son père, qu'il savlait être le dertier des

miiérables, qui était le seul obstacle à son amour; à son bonheur,
ýcOnurissait cet amour, ridait en parler,ý an faire l'ot.j.!t d'une botte
de marché I

Lu bandit haussa les épaules, d'un air de pitié cynique.
-Vous n'avc z pas le sens commun, reprit-il, et vous allez

vous noyer. b&teuent; quand je suis prit à vous t'ndr-i la perche...
Qu'est ce que ju-vous demande? C'est de vous saire.et.de vous
laimser faire.

-C'es ià-dire d'être infame et lâche, de devenir votre com-
plice I... Jamais I... Je suis décidé à faire mon.devoir. -Je viens
pour cela 1... J'ai trop hésité.

-Soit fit Louis Clermont avec un geste qui tenait de la bris.
vdeet de iadfférentie. Cu quo j.s voulais faire, d'est par inté-

ret pour vous... Vous ne pouivtz rien eontre moi.
-Je puis vous faire chasser du cette maison.
L'intendant haussa le épaules.
-Vous ne.pouvez y rester... 3& ne le veuxý pas... -Sachant

qui voum etes, étant ce que je suis.., je ne l'endurerxi pas davîu
tage. Voulez-vous vous retirer de voudsmêuje?

-Je voui déjà répondu.
-Oui, maits &éîa~. ujourd'hui, je nihésite.-plus. -Le

voulx.-vous... encoreunti fois.?
-Non.
-Et, Lsije disait la vérité au duc?
-Vous ne la direz pas.
_!Si.
-Eh bien soit 1 Tant pis pour-'vous l'répliqua Louis Cicr-

niont,.avco un rire tue'nacat ut-unregardi qui fit.-fréwir lu icuu
10461110.

Aloro, se mettantLde eôté-il, kise& le-pasaga. libre à àon;fils.
(Jeluis-ci hésita une etccoude.. Ili avait.peur, peur, de cet

homme, peur de lui même.

C'était son père, après tout, et il y a des nolidaritia.terrblus.
qui s'attachunt à la peau, dont rien ne peut débarrassr aux yeux
du monde. .

-Monsieur, réprit-'l, d'un voix presque suppliantej, ne trou-
vez.vous-pau que vous nous avez fait asmis demal,.qts..wa mèré
est, assezs malheureuse t bque je sui sus frappéd? S'il oe
quelque chome d'humain. en vous, neme contraignez pas à me
déshonorer aux ycux de oetbhoime, - il niontrait.la eh ambre
du.-duo de Kandos; -à vous faire ooinalitrc' à lui.

IlJ'ai renoncé au bonheur... ji n'y ai pas de droit, grâc. à
vous. Cola ne peut-il voue suffire ? je vous an conjures -ibondons-
nes, do vous-Mmm, ctte mion où -sont toua deux que!j'aitue,
pour qui je donneraii mea vie, après mia-mère. Partez,~ Vous
savez trop que votre necret sera bien gardé par. moi.

Louis Clermont le regardait, l'écoutw.it, l'air troublé.
Son regard 'é tait éteint. Il paraissait mal à l'aise, in proie

à des sentiments divers, dont la lutte terrible si lisait sur. ses
traits agitéso do coutriationis nerveuse.

Tout à coup, il secoua la.,tète, et, reprenant. mon expreason
d'ironie farouche :

-C'ait impossible I s'daria t.ml d'une voix -rauque. J'ai
offert la paix. vus n'en veut% sz pas. Agisss à votre guise, mais...
vous êteit ptévenu... gr.re là-dessous 1

Et il S'éloigna rapidement.
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En le voyant disparaîittre, Gsston eut preique envie -de le
rappeler, de courir après lui.

Les dernières parolts de son père, son brusque dIépart,
lui enlevtient toute espérane, lu laissaient face à face aven nu
devoir affreux, qu'il n'étaient pari bien certain d'avoir le courage
de remplir jusqu'au bout.

Cet homme lui avait dit:
-JO vous offre la paix. Si vous vouleis, Ano&iée est à

Vous.
Etait-ce mensonge et vantaidise?
.Etait-ce la veirité ?
Avait-il, en ëffet, lés moyens d'aseurer son bônheur ?.

Mais comment ?
-Oh I je suis lache I se dit tout à coup Gaston, honteuxz

de cette hésitation, d.e cette poussée d'égoysme quùi faistfaiblir
son honnêteté. Non I non.

Et, s'élangaut r4soMmient. en avant, il fêappa , laà tod
duo.

On ne-répohdit pas.
Il ouvrit et se trouva en -fice de M. de RaÇndoa.
Celui-ai se promenait-de loncg en large dans--boi- butrsa; le

front penché, les mains- aroliséea derrière le dos.-
Son expression frappa vivement lIe jeune homme.
Elle éta-t sombre, désolée. Les- traite révélaient miue grande

fa.tigue.
En-apereevantle- visiteur,-le due tressaillit, et-ses y.u% lan.

eèrent'ue éclair de colère ; mais 'il ie re mit;acusitôt,.recorposa
son viea&e, et s'approcha, le sourire aux lèvres, la.maisatendue,
en 2sériant:

-Comment, c'est vous, monsieurLapierre ? Exaiseaz.moi,
T'étais. -ai 7préoooupéi qjue je ne vous ai pu re:onu2111u, ani1premier
irboid...- bien-que je f4sse prévenu de, votre, arrivée.

-C'Oet à mot-de mecsr oaecl ~cd&.~r
ainsi) à l'improviste. J'avais frýapp6j cepenLdat..-.


